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le Prinee Napoleon! ENTREPOT DE MEUBLESLe Dr Henry A. Hartt, dans le 
No du présent mois de mars d’une 
publication mensuelle de Boston, 
U- S A., appelée 41 The Aveua ", 
déclare quo l’ivrognerie est un 
crime de lèse-société, et non point 
une maladie héréditaire, et que, 
tar conséquent, l’ivrogne n’a pas 
droit à plus de considération qu’un 
autre criminel. Il admot bien que, 
dans certaine cas, l’ivrognerie de­
vient use maladie, appelée Dipso­
manie par la faculté médicale et 
reconnue par elle comme le résul­
tat d’une dissipation volontaire. Le 
Dr Hartt n’attache guère d’impor­
tance au rôle que l’on veuf faire 
jouer à l’hérédité comme cause de 
l’ivrognerie, parce qu’il considère 
que tout homme doit être doué 
d’un pouvoir de volonté suffisant 
pour rester sobre, s’il le veut. 11 
est un fait remarquable, continue 
Nil, c’est que toute la Bible dénonce 
l’ivrognerie comme un péché qui 
mérite la punition la plus sévère, 
et qui, si l’ivrogne ne se repent pas 
et ne se corrige point, devra inévi­
tablement le conduire à sa perte et 
l’exclure du Royaume des Cieux— 
que nulle part (dans la Bible) il n’y 
est fait la plus simple allusion ten­
dant à faire croire que l’ivrognerie 
était reconnue comme une maladie 
dt qu’il n'y est présenté aucunes 
circonstances atténuantes propres 
à créer la moindre sympathie pour 
l’ivrogne et à lui ôter la responsa­
bilité le sa faute. Peur renforcir 
la thèse qu’il soutient, que l'ivro­
gnerie est un crime et non point 
une maladie, le Dr Hartt cite les 
paroles du l égislateur d’Israël qui 
dit que “ l'ivrogne devrait être la 
pidô. ” “ L’ivrognerie, continue le 
Dr Hartt, esPuùe folie volontaire, 
qui cause les trois-quarte des cri­
mes de violence, et, à part le crime 
lui-même, cause aussi les deux- 
tiers de tou» les autres ci unes et les 
deux-tiers du paupérisme sous le­
quel les peuples du monde entier 
gémissent, Si les portes, dit le 
docteur, de tous les asiles d’aliénés 
de la terre étaient ouvertes et tous 
les fous involontaires—laissés li­
bres, il est douteux qu’il pourraient 
commettre la moitié autant de dé­
vastations et d’horreurs que le vice 
atroce de la folie volontaire peut en 
produire. ’’

Parlant de là, le docteur deman­
da s’il est métré au seul homme, 
ayant le simple sens commun, qui 
peut croire que l’ivrognerie n’est 
pas un crime et mettre en doute le 
droit et le devoir de la société de le 
punir comme tel, d’abord pour sa 
propre protection, ensuite pour, 
autant que possible; détruire ce 
vice. 11 dit que la loi ne devrait 
point atteindre seulement l’ivrogne 
commun, qui trouble la paix de la 
rue ; mais aussi l’ivrogne riche ou 
à l’aise, qui fait de son intérieur le 
théâtre de ses carrousels, de ses ex 
ploits, et de sa famille la victime de 
ses lolles fureurs.

Le Dr Hartt dit encore qu’il se­
rait bon d’établir des asiles spéci­
aux où, de force, ou pourrait en­
fermer ces gens-là et les soumettre 
à un traitement convenable à leur 
état, le traitement contre la dipso­
manie. Le vin et les spiritueux, 
dit-il, ont leurs usages particuliers, 
ils peuvent môme être la source de 
maints plaisirs permis ; mais il n’y 
a pas de raison pour que tout le 
monde soit continuellement sur le 
qui-vive pareequ’un homme, ici ou 
là, a un goût dépravé pour ces li­
quides dt que, follement, il les em­
ploie à son propre suie de. 11 veut 
que l’ivrognerie soit flétrie comme 
un des crimes les plus afire ux, et 
qu’elle soit punie le plus sévère­
ment possible et non point seule­
ment comme une frivolité ordinai­
re, que la loi ne frappe que d’une 
pénalité insignifiante. 11 conclut en 
disant qu’il pense qu’avec une loi 
de ceité nature le peuple finirait 
par comprendre les conséquences 
légales de l’ivrognerie et que, par 
cela môme, ce vice deviendrait ex­
trêmement ra-e

La plupart de mes compagnes de 
l’académie les ont...

—Non, Louise, je ne puis t’ac­
corder cette somme. La demande 
plus haut citée était faite d’une 
manière persuasive et caressante à 
la fois, par mie fillette de quinze à 
seixe ans, en sa préparant à partir 
pour la classe, un des plus beaux 
matins de printemps. La réponse 
du père fut faite-sur un ton bref et 
indifférent. La jeune fille partit 
pour sa classe, fort désappointée. 
Ije père partit, lui,pour ses affaires. 
Sur sa route il rencontre un ami 

•qu’il est bien aise de revoir, il l’in­
vite à aller boire avec lui un verre 
de vin au restaurant le plus pro-1 
chain. Ce n’est pas de refus. Là, 
comme tou ours, statior.uent d’au­
tres amis qu’il invite aussi. Et 
l’homme qui n’avait pas pu accor- 
der cinquante ceutins à sa fillette, | 
trouva le moyen de traiter sept ou 
huit amie. A son départ 11 déposa 
un demi dollar sur le comptoir, ce 
qui paya tout juste la dépense.

Au moment où il payait, la jeune 
fille de l’hôtellier entra en arrière 
du comptoir et dit à l'hôtel lier ; 
“Papa, j’ai besoin de cinquante 
ceutins ce matin pour m’avoir un 
nouveau '•hapeau de printemps..." 
—Certainement, dit le père, et pre­
nant le demi-dollar du Père de 
Louise, qui était encore sur le 
comptoir, il le tendit à sa jeune 
fille qui partit en souriant. Le pèie 
de Louise, comme frappé au cœur 
baissa la tête et sortit seul du res­
taurant, en so disant à lui-même: 
je puis apporter me» cinquante con­
tins ici, pour que la fille du ven­
deur de rhum s’achète un chapeau 
de printemps, après, après les avoir 
refusés à ma chère Louise 1 1 je ne 
boirai plus 1 11 a tenu sa parole.

leurs à la République, il se jeta 
sur moi, me tapa les genoux de ses 
deux mains et me cria i

“ Mais romprenez-donc enfin, s 
vous voulez faire de la politique 
républicaine, que du jour où la 
République, est ouverte à tous, 
elle n’a plus de raison d’âlie. ” 

Parole excessive en apparence, 
mais pleine de sens politique et 
qu’il faut méditer.

Le prince faisait moins de con­
quêtes par le raisonnement qu’il 
ne se faisait d’ennemis par son es 
prit à l’emporte-pièce, ou par ses 
saillies qu’illuminait, comme un 
éclair rapide, une étincelle de gé­
nie politique. Tous ceux qui i’ap» 
piochaient à ses bons jours n’é­
taient pas toujours conquis, cepen­
dant ils étaient incités à réfléchir 
et un peu de sensibilité chez le 
prince eût achevé de les soumettre. 
Mais le prince Napoléon manquait 
de sensibilité, ou bien affectait-il 
de s’en affranchir, comme d’une 
faiblesse et d’un fardeau gênant 
pour un homme d’Etat, oubliant 
que ce qu’on pardonne chez un 
homme d’action devient pénible 
dans le commerce de tous les jours 
où la causerie tient plus de place 
que les grandes affaires. Les Bo­
naparte* purs sont des cerveaux et 
non des cœurs.

•’intéri- ur a^rès le 24 mai, Pascal 
avait eu/oyê à ses préfets une cir­
culaire, restée fameuse, sur les me- 
sures à tenter pour se concilier la 
presse. Beaucoup de ministres eus­
sent sinon écrit, du moins parlé 
dans leur cabinet le langage de cet­
te circulaire. Pascal en demeura 
comme écrasé. Son beau talent 
d’orateur fut perdu pour la tribu­
ne. A la mort du Prince Impérial 
il prit parti, en logiciel^ dynasti­
que pour le prince Napoléon. Mais 
celui-ci le fit aller beaucoup plus 
loin et le mit en quelque sorte à la 
Lite du petit groupe républicain 
qui, en dehors du Parlement, com­
battait pour la révision. Uu 
dramô intime, dans lequel Pas 
cal a mis fln lui-même à s .s 
désespoirs d’intelligence, a privé ce 
chaleureux esprit de la consolation 
d’assisler.au développement subit 
de l'iaée révisionniste.

Paul Lenglé, ancien sous-préfet 
de l’Empire et député de M. Rou 
her, avail-, sou» l’mfiuence des rai­
sonnements du prmee Napoléon 
tout sacrifié à la conception répu- 
bli'-aine qui se dégage de l’œuvre 
napoléonienne. Il voulut la for 
muler dans sa profession de foi aux 
électeurs dq.Saint Gaudens ; mais 
les impérialistes lui firent aussitôt 
une guerre acharnée ; il ne fut 
point élu et ne céda point.

Georges Poignant, que son es 
prit studieux avait déjà conduit à 
mi chemin de cette conception poli- 
tique, fut conquis à sou tour et la 
tournure de ses idées plut au prince 
à ce point, que celui-ci lui confia le 
prince Louis, pour qu’ils fissent 
ensemble des voyages d’étude en 
Orient, à Jérusalem et aux Lieux- 
Saints.

Quant à Maurice Richard, nature 
affable, obligeante et fidèle, qui 
av*it fait partie -ous l’Empire du 
cabinet libéral, il eût mis toute sa 
fortune à la disposition du prince, 
à la condition toutefois que son 
jardinier, qu’il interrogeait comme 
une sorte d’Egérie, lui eut déclaré 
que l'heure d’un tel sacrifice était 
venue. *• C’est ma servante de Mo 
hère disait cet excellent homme.

Frédéric Masson, chercheur éru­
dit, passant ses journées aux ar­
chives, se distieguait dans ce petit 
ceicle par une horeur spéciale et 
presque ma active du parlementa­
risme et de la monarchie de Juillet, 
contre 'aquelle ses recherches quo 
tidiennes amoncelaient de nouveaux 
documents

Edmond Lambert, un peu hors 
de cadres, s’était distingué par son 
initiative et son ingéniosité lors du 
manifeste. Des orateurs, de jeunes 
avocats comme Duchesne, Silvy, 
Gauthier, que la perspective de la 
réforme républicaine avaient sé­
duits, s’étaient pea à peu rattachés 
au prince.

Ce petit groupe travaillait obscu 
rémem saus aucune des pressantes 
espérances qui actionnent les polili 
ciens de profession. Il n’y avait 
pour eux, en l’état des choses et 
des partis, ni chances d’arriver 
prompt- ment à la députa'ion ni les 
satisfactions variées que procure le 
gi aud journalisme et le nain d’un 
parti. Le lot qu’ils attendaient était 
une ample moisson de r bu' .liions 
et de dédains. Leur eu vici.on ce­
pendant demeurait intacir ei leur 
confiance inaltérable, moins dans 
l’avènement de leur chef que dans 
la clarté de ses doctrines et, avec 
l'aide de quelques dévoués parti­
sans dans les Hilles et dans les 
faubourgs, cette phalange imper­
ceptible préludait p<*r des banquets 
populaires et même par des chan­
sons, que le prince corrigeait lui- 
môme, à l’agitation révisionniste.

(A suivrej
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Nouveaux et a Grand Marche.LB VRAI NAPnLBON II

J’avais devant moi un Napoléon 
très authentique, cela se voyait de 
reste. Rien qu'à le regarder et à 
l’écouter, bien des choses de mon 
histoire de France s’éclairaient 
d’une clarté nouvelle qui n’était 
pas du tout celle de nos misérables 
livres, où la vérité revêt si souvent, 
telon notre époque, le honteux tra- 
vertissement des partis.

Je n’étais certes pas bonapartiste. 
J’avais salué la chute de l’Empire 
selon mon âge et mes moyens,, en 
m’engageant volontairement le 4 
septembre et en télégraphiant^uon 
sans lyrisme, à mes amis de pro­
vince, la proclamation de li Répu­
blique. Mais le bonapartisme que 
je voyais s’agiter ici sous mes yeux, 
sous le masque vivant d’un vrai 
Hona parte, m’apparaissait si diffé­
rent de celui que les journaux 
m’avaient dit, que j’en fus comme 
remué.

A vrai direi le prince Napoléon 
marque, dans la série des tempéra­
ments successifs du bonapartisme, 
celui qui s’était manifesté surtout 
sou» la Restauration, c’est-à-dire le 
bonapartiste contempteur de la 
Sainte Alliance, en qui fermen­
taient sous les réactifs de la défaite 
et de l’infortune, tous les vieux le­
vains de la Révolution, conspira 
leur opiniâtre, mi-soldat, mi-bour- 
geoi», coopérant d’attaque aux ré­
voltes de 1830, et gardant de ce 
chef l’invincible ressentiment d’a­
voir été ce jour-là dupé par les Or-

Le prince n’est pas non plus le 
bonanartiste de 1848, celui-ci socia­
liste et proudhonnien, ayant le 
sens d’une démocratie nouvelle 
comme Napoléon III. Non, politi­
quement, dans les marges de l’His­
toire où il occupera la place qu’à 
eue, de son côté,le comte de Cham­
bord, le vrai Napoléon II est le 
prince Napoléon. Louis-l’h lippe 
lui a en quelque sorte volé son 
tour de couronna et, déjà sous 
l’Fmpire, le prince Napoléon était 
un anachronisme.

A PROPOS DU CONCORDAT

Beaucoup de ceux qui venaient 
le voir, causer avec lui ou s'asseoir 
à ses dîners hebdomadaires, ne par­
tageaient pas toutes ses idées et ne 
s'associaient qu’à demi à ses archa­
ïques sorties de montagnard contre 
Pitt et Cobourg. Mais il les atta­
chait d’esprit comme une page 
d'histoire inédite, un manuscrit 
original qu’on découvre, un post- 
scriptum de Napoléon signé et pa. 
raphé de toutes les ressemblances 
du grand homme.

Un soir, à dîner, le prince partit 
à fond sur le Concordat. M. Emile 
Ollivier allait faire une conférence 
sur le Concordat.

*• Vous verrez, dit le prince, 
qu’Ollivier va nous découvrir un 
nouveau Concordat. 11 y en a dé­
jà sept ou huit, autant que de com 
mentateurs, et personne ne peut 
voir le vrai, celui nont j’ai la signi­
fication décisive dans les lettres de 
Consalvi et qui fut envisagé par le 
Saint Siège comme un désastre, 
parce qu’il aseujettissait l’Eglise 
sous le frein de de la société ci-

Gomme M. Adelon, vieil ami de 
la maison, patient et souriant sous 
les boutades du prince, faisait mine 
de répliquer :

“ Allons bon 1 nous allons avoir 
maintenant le Concordat Adelon, 
après le Concordat Ollivier I ”
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HARRIS anü CAMPBELL,SES AMIS

La demi-douzaïue de fidèles qui 
formaient le parti du prince, mal­
gré leur affectueux attachement 
pour lui, étaient moins des amis 
près du cœur que des annexions 
intellectuelle», captifs de séduisan­
tes doctrines et du prestige d’un 
grand nom, Pascal, Maurice Ri 
chard, Lenglé, Poignant, Masson, 
Duchesne, Si’.vy, Gauthier de Cia- 
gny, Lambert et quelques autres 
n’avaient pas tous, avec le prince 
Napoléon, le lien de vieilles rela 
lions survivant aux prospérités dis 
parues, comme Renan, Duruy, Da 
rimon, Atigier. Maxime Du Camp, 
Dumas fils, Ollivier, Philis, Adelon 
de Lbsseps, le baron Brunet et bien 
d’autres dont le souvenir amical a 
toujours adouci pour le prince les 
mornes jours de l’an de l'exil.

Tous ces messieurs, je parle des 
nouveaux avaient été attirés puis 
fixés par le raisonnement que le 
prince dépouillait assez sèchement 
de toute sentimentalité. 11 avait jce 
charme étrange de 1 impopularité 
méprisée, louai liée à coups dt 
sarcasmes, par un homme qui se 
sentait inférieur à elle et plus due 
rable qu’elle. 11 était enclin môme 
à taxer de légèreté quiconque se 
fût compromis pour lui, par pur 
dévouement, sans songer que la 
meilleure condition pour faire 
éclore des dévouements est de com 
meucer par y croire. Cet art au’a- 
vait à un haut degré Napoléon 111 
le prince Napoléon, moins par égo­
ïsme que par effet de la solitude, 
avait négligé de le cultiver. 11 
faut n’avoir pas vécu une heure de 
notre vie populaire, où le pur rai­
sonnement garde si peu d’influence 
pour ne pas voir que le sentiment 
y remporte plus de victoires que 
l’intelligence.

Cette réflexions peut donner du 
prix aux conquêtes personnelles 
du prince Napoléon ; mais elle ex* 
plique comment le nombre en a 
a été limité.
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LE DRAME DE LA NOUVELLE 
ORLEANS

Nouvelle Orléans, 4.— L'enquête 
relative aux exécutions sommaires 
des assassins de M. Hennessey »e 
poursuit av e c ime. Le consul 
d'Italie, M. Cône, a comparu com­
me témoiu «levant Je grand jury. 
Mais on ignore ce qui s’est passé 
par cette bonne raison que, d’après 
la loi, les délibérations du grand 
jury doivent être tenues secrètes.

Les recherches sur les antécé­
dents des onze individus exécutés 
sommairement, ont démontré que 
tous, à l’exception de quatre, 
étaient inscrits sur les listes électo 
raies, comme nés en Amérique ou 
naturalisés Les quatre autres qui 
d’après le consul Corte avaient 
droit* !a protection du gouverne­
ment italien étaient : Trama, lia- 
gnetto, Monasterio etCoinitez

11 n’a pas été possible jusqu’à 
présent de découvrir les an écédents 
de ce dernier, mais Traina, un an­
cien bandit de Sicile, était inscrit 
sur les listes électorales de la pa­
roisse de Saint-Charles ; Bagnetto 
était un ancien membre de la ban­
de de voleurs de grand chemin du 
fameux Exposito et il s’élait enlui 
de Palerme, où il était sous le coup 
de poursuites pour meurtres, et en 
fin Mouaslerio était un vétéran de 
l’armée de Garibaldi ; mais il s’ôtait 
enfui aussi de Falerme, où il était 
recherché pour -voir assassiné une 
Lmme

D’autre part on mande de Was» 
hington qu’un esprit belliqueux 
semb e s’être emparé de l'extrême 
Ouest, car on vient de recevoir eii- 
coie au dépaitement de la guerre 
la dépêche suivante de Boulder 
(Montana) : “ Nous offrons, par la 
présente, au secréiaire-d#- la guerre 
les services de 5U0 montagnard- 
du comté de Jefferson en cas de 
guerre avec lTlalie.— (Signé) J. T.
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JtOTEL SAINT LODISETALONSLe prince ne faisait aucune pro- 
mesie, n’encourageait aucune illu­
sion et avait horreur de tout ce qui 
pouvait ressembler à un engage­
ment parce que sa probité était, en 
le prenant, décidée à le tenir.

“ Mes chances sout minces, di 
sait-il, pour ne pas dire nulles ; 
je n’ai pas de fortune ; je suis très 
calomnié, mes amis le seront à cau­
se de moi ; mais je crois être dans 
la vérité et il faudraqu’elle éclate 
un jour ou Vautre. ’’

Combien un tel langage, ‘dans sa 
sécheresse marmoréenne, diffère de 
celui des prétendants qui passent 
des demi-siècles à annoncer leur
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repeint et amenage tout en neuf.

Voitures Wants ISRAEL MOREAU,
(Du Montrait Hou e, rue (

DE TOUT OTTAWA. PROFRI ETAIRE.
premi- rea Manufacture» 
et Américaine»

Elle» viennent de» 
Canadienne» SERVEZ-VOUS dePour

L’ivropepie est-elle en Crime A nn concert d’amateurs.
Un chanteur se met à hurler un 

grand air quelconque.
—Sapristi 1 murmure un aud - 

leur en relevant le collet de son 
habit, ce n’est pas seulement un 
air, c’est un vent coulis.

Le» POND'SOn trouvera no» prix bas.

Brûlures 
Douleurs 
Blessures 
Catarrhes 
Contusions 
Enrouements 
Maux d'Yeux 
Hémorrhoîdes 
Hémorrhagies 
Mammatidns «ilLKiiS

( qui veulent de ce» VOITURES D’EN- 
FANT8 «kionomiaeront en venant 

le» acheter maintenant.
L’idée qu’on devrait traiter l’hom­

me adonné à l’ivrognerie comme 
un criminel, et son off-nse envers 
la Société comme unjacte punissable 
de la prison, trouve tou* les jours 
de nouveaux approbateurs dan» les 
plus hautes sphères des institutions 
médicales II y a quelques années, 
un député du peuple, M. James 
Beaty, présenta un projet de loi à 
la Chambre des Communes du Ca-

Le prince aimait cependant la 
contradiction, mais c’était surtout 
pour se donner le plaisir de la ea- 
nonner, de la démolir et de gagner 
des batailles de dialectique. Au 
premier symptôme de controverse, 
il se rassemblait en arrêt sur 
fauteuil, comme un léopard qui va
bondir Pui., ai d’aventure i, était „ le, écril8_ „
C0Ui,A changeait la conversation. tompérament élaient csu, d-un 

Je me souviens qo un jour où il parlementaire irréductible, avait nada, déclarant que l’ivrognerie 
aaignaitme laisser développer la ^ amené à la République par le était un crime ; mais la mesure 
Ibàse du ralliement des conserva-d’Elat 4 n’eut pas de suite.

EXTRACTCOLE’S
National M’fg. Co.

restauration toute» les trois semai 
nés 1 Et quelle valeur n’ont pas les 
adhésions précédées d’une préface 
aussi cruelle I

Ernest Pascal, dont l’éducation.

UNE HISTOIRE VRAIE 
La petite histoire suivante qui, si 

elle n’est pas vraie, comme son titre 
l’assure, est admirablement bien 
trouvée et bien faite pour faire 
uite à la théorie du Dr H. A Hartt 
sur l’ivrognerie, la voici.

—Papa, veux-tu, s’il te plaît, me 
donner cinquante contins pour m’a­
cheter un chapeau de printemps î

Entre femmes de cochers.
—Eh bien 1 il ne va donc pas 

mieux votre mari, qu'il a si mau­
vaise mine T

—Oh ! si, mais le médecin a du 
qu’il irait à Vichy et qu’il nejoui­
rait pas conduire avant trois mois.

—Ah ! jê comprends : il a une 
maladie de fouet !

m.
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